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         Mi-novembre, les jardiniers étaient revenus, s’activant dès neuf heures du matin pour décharger leur camion et répartir les
            arbustes aux endroits indiqués sur le plan que Raasch, le patron, consultait régulièrement, vérifiant les emplacements exacts
            où procéder aux plantations. Puis il avait donné le signal de prendre les bêches et de préparer les trous. Le temps était
            couvert mais sec, la température depuis peu aux alentours de zéro n’avait gelé le sol qu’en surface, la terre était encore
            bien meuble, le travail aisé.
         

      

      
         Vers dix heures, peut-être à la demande du patron et avant qu’il ordonne de boucher les trous, la propriétaire était venue
            voir si les arbustes étaient à sa convenance, mais surtout si le jardin correspondrait au printemps, en été et dans les années à venir, à ce qu’elle désirait. Cette tâche semblait exiger d’elle un tel effort que Raasch jugea préférable
            d’avancer la pause.
         

      

      
         Ils se regroupèrent au pied de l’escalier, la laissant arpenter seule le jardin, les bras croisés, méditative, les yeux au
            sol. Elle s’arrêtait souvent pour lire un nom inscrit sur une languette jaune, touchait le haut d’un tronc ou pinçait une
            branche d’arbuste comme si elle voulait le redresser, puis elle lâchait, contrariée, reculait, plissait les paupières, avisant
            ce qui deviendrait ladite haie vive et dissimulerait dès juillet prochain, lui avait garanti Raasch, la solide et triste grille
            qui séparait son terrain de celui des Harper.
         

      

      
         Soudain, elle se tourna vers les trois hommes qui mangeaient ou fumaient en blaguant à une dizaine de mètres au coin de sa
            maison. Immobile au milieu du gazon qu’ils avaient déroulé en une matinée fin juin puis quasi quotidiennement arrosé et bichonné
            pendant les grandes vacances, très droite, les mains dans les poches de sa veste matelassée, elle les regardait, attendait,
            respectait leur pause à contrecœur, s’efforçant peut-être pour maîtriser son impatience de récapituler ses objections ou comptant jusqu’à trente, soixante, moment où elle marcherait
            droit sur Raasch et lui exposerait sèchement sa décision : refaire avec lui le tour complet du jardin, plant par plant et
            croquis en main, à partir du bord où ils s’étaient réunis pour se ravitailler et rigoler tranquillement sans lui prêter aucune
            attention.
         

      

      
         Il était près de midi lorsqu’ils purent enfin s’en aller après l’ultime inspection. Raasch cria à ses deux employés de rassembler
            les outils en vitesse, vu le retard pris sur le programme de la journée. Puis il communiqua sa colère à tout le voisinage
            par le biais de son camion dont il savait extraire le maximum de tapage et de gaz toxiques en quelques courtes manœuvres inutiles
            devant le garage de sa cliente, sur le macadam du terre-plein où il avait stationné.
         

      

   
      

      

      
         Plus tard, Harper avait lentement balayé aux jumelles le terrain et la façade du bâtiment blanc de trois niveaux qui surplombait
            désormais sa maison. Caressant les branches basses du tilleul complètement effeuillé, les bris d’écorces mêlés au terreau
            humide et gras des plates-bandes, les courts arbustes qui, à l’œil nu, absorbaient déjà de ce côté le sévère quadrillage de
            la grille mitoyenne en la doublant d’un fond vivant, il s’était senti profondément apaisé, presque heureux, comme si c’était
            son propre travail qu’il contemplait : un jardin, enfin ! La suite serait silencieuse et discrète, l’évolution soumise au
            rythme et aux humeurs de la nature, par quoi l’humain tout simplement reprendrait le dessus, à partir de ce jour, l’humain,
            murmura-t-il en ricanant, l’humain…
         

      

      
         Puis il inspecta l’escalier de pierre qui en juin avait succédé au raidillon menant à la rue du haut par où si souvent Carole,
            entre les fourrés, dans le raidillon, Carole… et, saisi soudain, là, comme s’il venait de l’apercevoir, aussi vive que ces
            chevreuils ou ces lapins qu’il lui arrivait de surprendre dans l’étendue sauvage de la pente désormais obstruée par l’énorme
            construction blanche de béton et de verre, il retint son souffle, abaissa ses jumelles : rien. Il les reprit pour scruter
            nerveusement l’escalier et ses alentours, ses mains moites enserrant fermement chacune des grosses lorgnettes, bon sang, bon
            sang, jusqu’à ce que, émergeant du flou grumeleux, une forme, une présence insolite se détache tout en haut contre l’enclos
            de leurs poubelles, ah ! je me disais bien tout de même, je ne suis pas complètement… Comme un veilleur que Raasch aurait
            laissé là pour l’hiver, en référence à la commande : une sorte de sculpture enveloppée dans une toile beige à grandes arabesques
            marron, longue silhouette de femme décapitée, cambrée, les bras peut-être coupés, les seins dressés.
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         Raasch revint comme convenu fin février, entre deux vols de grues cendrées, ces crieuses qui, déboussolées par l’élargissement
            de l’aéroport, avaient été contraintes de changer de route et déployaient désormais leurs splendides v juste au-dessus du quartier. Il était seul, en fourgonnette, à la fin d’un après-midi qu’il avait consacré à diverses démarches
            ou formalités comme ici, simples visites de contrôle que ses vingt-deux années de métier lui permettaient d’effectuer très
            rapidement.
         

      

      
         Il stationna à côté du garage ouvert et vide, prit la clé du portail dont il avait été autorisé à garder un double dès la
            fin des travaux en juin précédent et il descendit faire le tour des plantations, sans se préoccuper de savoir si quelqu’un
            l’observait depuis l’une des grandes baies vitrées de ce qui, du fait de la forte dénivellation, était le rez-de-chaussée, côté rue, le premier
            étage, côté jardin.
         

      

      
         Le froid particulièrement dur et persistant des dernières semaines avait tellement retardé la végétation que tout contrôle
            était en réalité inutile, mais le contrat l’y avait engagé et, fort de ses expériences avec la pointilleuse madame Bormann,
            elle-même juriste en congé parental, mariée avec une espèce de ponte de la finance, il avait décidé de s’acquitter tout bonnement
            de cette tâche. D’ailleurs, maintenant qu’il foulait le bord du gazon très humide en s’approchant de la haie, et même si ce
            jardin n’était pas son préféré parmi la demi-douzaine de ceux qu’il avait eu la chance de pouvoir créer et aménager de bout
            en bout, il avait plaisir à constater qu’ici aussi sa visite routinière ravivait en lui ces doux sentiments mi-satisfaits,
            mi-soupçonneux de propriétaire.
         

      

      
         Une odeur de feu de bois lui fit tourner la tête vers la vieille maison du bas. Les volutes qui s’échappaient de la cheminée
            de brique surmontant le pignon signalaient une présence, la femme peut-être. Raasch se souvenait d’elle : le tilleul, s’il vous plaît,
            je sais que je n’ai rien à dire vu qu’il n’est plus sur notre terrain, mais ils ont déjà abattu tant d’arbres pour construire
            leur bunker, des arbres magnifiques, je vous assure, et vous, vous savez bien, vous, le temps pour qu’un arbre, combien d’années…
            C’est ma grand-mère qui l’a planté.
         

      

      
         Petite et fine, elle s’était avancée en enjambant assez lestement les obstacles, la main levée, excusez-moi !, le matin où
            ils avaient commencé à défoncer la pente, inaugurant la petite Yanmar qui s’était immédiatement révélée une excellente acquisition,
            largement rentabilisée en un an, oui, ça faisait presque un an, elle, remontant jusqu’à lui, j’habite là, juste en dessous,
            et le tilleul, s’il vous plaît…
         

      

      
         Emu, il avait dit : je comprends, je vais voir ce que je peux faire… au lieu de la rassurer : rien à craindre, vous voyez
            bien qu’on le protège depuis le début du chantier, vu que madame Bormann elle-même… ou de s’offusquer : je ne suis ni un bûcheron ni un marchand d’arbres morts ou vifs, je suis jardinier paysagiste, madame, et ce tilleul, dont l’emplacement dans
            la découpe des parcelles depuis la vente du terrain pose un véritable problème, ce tilia tomentosa qui vous est si cher, sachez qu’il a été le point de départ de tous mes plans, sa conservation mon plus grand défi dans la
            conception de ce jardin, bien souvent je me suis levé la nuit pour tout recommencer ou même venir jusqu’ici, une fois, quand
            j’ai su qu’ils s’apprêtaient à creuser les fondations, je suis venu vers deux heures du matin, j’ai vérifié la solidité de
            chaque piquet et de toute la clôture, des deux pancartes que j’y avais accrochées et dont j’ai failli recouvrir la formule
            de mise en garde trop polie à mon goût d’une couche de peinture jaune avec en noir une tête de mort, maintenant que j’avais
            réussi à convaincre madame Bormann, à la rendre presque amoureuse de cet arbre que je lui avais demandé de venir voir avec
            moi fin juin, par chance, c’était un matin magnifique, ciel clair, brise fraîche, le feuillage frémissant tout entier, et
            elle : oui, ce tilleul doré, je veux bien… moi : argenté, mais vous avez raison, là, au soleil… 
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